Commémoration du 11 novembre 1918

Discours 2023
Mesdames et Messieurs les représentants des Anciens Combattants, 
Messieurs les porte-drapeaux toujours fidèles,

Mesdames et Messieurs les responsables d’associations, Mesdames et Messieurs les conseillers de quartier, 

Mesdames et Messieurs les Musiciens, 

Mesdames et Messieurs les membres des corps constitués de la gendarmerie et des services de secours, 

Mesdames et Messieurs les Elus du Conseil Municipal d’Enfants et du Conseil Municipal, 

Mesdames, Messieurs.

Cent cinq ans après la Der des Der, qu’apprenons-nous du pire ?

Le monde actuel connaît toujours plus de conflits meurtriers et d’autres guerres menacent. Au sahel dans l’Est de l’Afrique, en Asie Orientale, sur la péninsule Coréenne, ou le détroit de Taïwan, en Asie du Sud Est.

Depuis le 24 février 2022, la guerre fait rage en Ukraine, que les forces armées Russes ont envahie sans déclaration de guerre.

Au Proche Orient, elle est toujours présente en Syrie et le conflit Israélo-Palestinien resurgit.

La place de la France a toujours été de prendre sa part dans les initiatives internationales visant à arrêter les affrontements dont les victimes sont des civils. A faire de l’O.N.U. le cadre de négociation qui conduit à la résolution de ces conflits.
Dans nos sociétés le développement de la précarité facilite la montée du racisme, de la xénophobie et des intégrismes religieux. Leurs objectifs d’exclusion, de haine et d’irrationalité conduisent à la violence extrême et la mort.

Est-ce sur ces chemins là qu’il nous faut construire notre avenir ?

Cent cinq ans après, nous nous retrouvons devant ce monument aux morts. Nous n’oublions pas pour quel idéal ils se sont sacrifiés.

Le cauchemar de la Grande Guerre marque encore singulièrement la société française.

Clairière de Rethondes, forêt de Compiègne le 11 novembre 1918, 5h15 du matin. Dans un wagon aménagé pour l’occasion, les représentants de l’Allemagne acceptent les conditions des alliés, l’Armistice est signé.

A 11 heures, le cessez le feu prend effet. Le traité de paix, lui sera signé le 
28 juin 1919 à Versailles.

La première guerre mondiale, a d’abord impliquée les puissances Européennes avant de s’étendre à d’autres continents. Elle a fait, en un peu plus de quatre années, 10 millions de morts. 1,4 millions du côté français.

Parmi ces morts, je vous invite à ne pas oublier les « fusillés pour l’exemple » dont la reconnaissance fut tardive et nous rappelle effroyablement l’horreur de la guerre.

Je vous invite aussi à ne pas oublier la douleur des blessés, des mutilés, des gueules cassées, des familles séparées, des familles endeuillées.
Veillons à ce que la mémoire de nos chers disparus, dont le visage s’estompe dans les brouillards de la mémoire, soit toujours un rappel à la vigilance contre les engrenages qui mènent à l’indicible horreur de la guerre et à ce qu’elle produit comme ressentiment ravageur pour la vie que nous sommes amenés à partager.

Qui sait aujourd’hui, à part sans doute nos anciens combattants ici présents, ce qu’est la guerre, son odeur de poudre et de sang mêlé, son cri funèbre mariant, dans un cérémonial meurtrier, les bruits sourds des canons déchirés par les plaintes des mourants et les rafales de mitrailleuses ? Le souffle des obus qui ensevelit, qui démembre et cette odeur pestilentielle de chair brûlée ou en putréfaction.

Qui sait encore aujourd’hui ce qu’est la guerre, avec cette peur qui nous déchire les tripes, avec la certitude de mourir, dans une heure, dans un jour, dans un mois, sans sursis et sans pitié, comme la ressentirent les poilus avant l’attaque des lignes ennemies ?

Nous ne pouvons tremper nos pieds dans la boue des tranchées pour connaître ce qu’ils endurèrent pendant de si longs mois, imaginez…

Nous ne pouvons grelotter de froid et de peur, serrer nos cœurs battants si fort et nos âmes, pour ressentir l’espace d’un instant la terrible réalité de ces soldats français, nos aïeuls, nos pères, confrontés à l’appétit insatiable de la mort, imaginez…

La guerre est une folie. Peu d’hommes à cette époque ont eu le courage et le recul nécessaire pour démontrer son absurdité mortifère, sa déraison et son inhumanité.
Pourtant, six semaines après le déclenchement de la première guerre mondiale, Romain Rolland publie un réquisitoire cinglant contre les responsables de cette « folie meurtrière ». D’abord rejeté de tous les côté le romancier deviendra la figure de proue internationale de l’entre-deux-guerres et obtiendra le prix Nobel de littérature en novembre 1915.

Nous sommes en septembre 1914. La guerre fait rage depuis quelques semaines. Les armées allemandes ont envahi la Belgique puis la France.

Au début du mois la bataille de la Marne a permis aux armées françaises de repousser cette première offensive qui menaçait d’encercler Paris.

Déjà, les morts se comptent par dizaines de milliers : 27 000 le 22 août du seul côté français…

Romain Rolland écrit le 3 août 1914 : « Je suis accablé. Je voudrais être mort. Il est horrible de vivre au milieu de cette humanité démente et d’assister impuissant à la faillite de la civilisation ».
Le texte, dont le titre est « au-dessus de la mêlée » est un cri d’indignation devant le déchainement de haine qui submerge l’Europe. C’est un manifeste cinglant contre les autorités intellectuelles et spirituelles qui ont plongé aveuglément dans cette « fureur meurtrière ».

C’est un appel destiné, à tous les humains, à regarder le conflit mondial avec hauteur de vue. En ne déracinant jamais l’espoir, alors que le désespoir règne. En refusant obstinément la logique de la victoire totale, qui obstrue le chemin de la paix. En tentant de fédérer les esprits, tel un « pape laïc » les élites de tous bords contre ce qu’il appelle à plusieurs reprises « la barbarie ».
C’était ça « la chanson » de Rolland pour faire taire les hurlements d’une humanité incorrigiblement irresponsable.

Peu à peu pourtant, alors que la grande boucherie s’éternise, « au-dessus de la mêlée » assure à son auteur une immense autorité morale. Il continuera inlassablement à être un esprit indépendant et à suivre son idéal humaniste, sa quête d’un monde non violent.

Pourtant il sait qu’à ce moment-là de telles pensées ont peu de chance d’être écoutées. Mais il sait aussi que lorsque le tumulte de la haine et de la médiocrité se sera apaisé, nous nous regarderons peu fiers de n’avoir pu éviter ce carnage.

Charles Péguy disait : « Il y a des ordres injustes qui cachent les pires désordres ».

La guerre est ce moment de vérité qui révèle au grand jour ce qu’il en est de la réalité des professions de foi humanistes.

Le courage est toujours du côté des artisans de la paix, éternels persécutés des camps qui se font la guerre.

Dans le cadre de la transmission de cet évènement tragique, tirons quelques enseignements et accordons-nous pour admettre que la paix régresse quand se renforce la haine de l’autre, qu’elle s’affaiblit d’une compétition dangereuse entre les peuples, et pire encore qu’elle disparaît quand la soif de vivre ensemble et de construire un monde de fraternité et de progrès s’amenuise.

L’inhumanité de notre monde a besoin de l’éducation et de la confiance pour laisser la place à l’humanité fraternelle.

Chacune et chacun d’entre nous doit participer à cette éducation, dans la famille, dans l’école, dans la commune et tout autour.

Nous devons assurer la transmission de nos valeurs universelles et démontrer que la haine et la guerre dont elle est le produit ne sont pas une fatalité. 

Aujourd’hui, nous savons de par notre histoire, que le fascisme et les intégrismes religieux nous mènent systématiquement au pire. 

Les voies de la raison, de la défense de la vie, de notre humanité sont celles de la coopération, de la réconciliation pour préserver une paix durable. C’est au nom de ces principes que je vous dis : 

« Vive la Paix, vive la République, vive la France. »
Commémoration du 11 novembre 1918
page 2/5 - 2023

